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chercheroic  à effrayer  le  Tiers- 
circonftances  adèuelles  , fur  Tiffue 
de  la  conteflarion  , bien  fondée  , née  de  fes  iuReç 

bleîeT'le'' ^ 

mais  comme  une  affertion 
& que  la  feule  chofe,  qui 
doive  décider  1 opinion',  eft  une  preuve , effayons 
en  prouvant  cette  affertion  , de  détrompe/ mus 
ceux  quune  vaine  fra^^eiir , ou  refprit  de  féduc- 

fous  les  facrifîces  apparens  ôc  les  fpccieufes  nro- 
meffes  du  Clergé , de  la  Nobleffe  & Ses  Parkmens. 

Telle  eff  la  tache  que  je  inimpofe;  je  vais  tâcher 

ûiiebgÿe. 

„,9i”  doit  s’effrayer  d’un  événement  j quelorA 
quil  peut  rendre  la  condition  pire  qu'avant  l’évé- 
ment:  perfonne,  je  penfe,  n’en  difemviendra! 

la  conteffatioa 

entre  le  Tiers-Etat  & les  deux  autres  Ordres , la 
condition  du  Tiers  - Etat  ne  peut  être  pire  qu’a- 
vaut  la  conteffation.  ^ 

, le  Tiers-Etat  n a aucune  raifon  de  s'effrayer' 
de  1 iffue  de  la  conteffation.  ^ 

Maintenant  il  faut  prouyef  que  la  Gohditioa  du 
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Tiers-Etat  ne  peut  être  détériorée  par  l’ilTue  de  li 
conteftation  dont  il  s’ agit. 

Quel  efl  en  ce  moment  la  condition  du  Tiers- 
Etat?  En  peu  de  mots  la  voici; 

Depuis  nombre  de  fiecles  on  a exigé  ^ on  exige  ; Sc 
les  deux  autres  Ordres  prétendent  encore  aujourd’hui 
faire  fupporter  au  Tiers-Etat  une  portion  des  charges 
publicjues , tellequ  elle  ell bien  au-delà  de  les  forces. 
Uexperience  la  plus  fàcheulo  a incontellablement 
prouvé  ce  fait. 

La  NoblelTe  Sc  le  Clergé  jouillent  feuls , Sc  ré- 
clament à titre  de  privilèges  la  jouilTance  exclufîve  de 
toutes  les  Charges  ,'commilïions  3 places  Ôc  offices  3' 
qui  peuvent  conduire  rapidement  à la  fortune  y Sck 
ce  qu’on  nomme  Fhonneur  Sc  la  çonfidération. 

Que  rede-t-îl  donc  au  Tiers-Etat , dans  l’ordre  ac- 
tuel des  chofes? 

Beaucoup  de  peines,  affaifonnées  du  mépris  révol- 
tant des  deux  autres  Ordres. 

^ Qui  ofera  me  démentir , dans  un  ûecle , Sc  fous  un 
régime  tellement  infenfé  qu’un  homme , qui  n’a  pas 
de  fortune , aime  mieux  relier  oifif  que  de  fe  dé- 
vouer aune  occupation  qui  le  rendroic  utile,  au  lieu 
d’être  à charge  a fes  concitoyens , parce  qu  il  eH 
perfiiadé  qu’il  vaut  mieux  vivre  dans  une  criminelle 
oifiveré,  Sc  n’êrre  rien  > que  de  prendre  un  étae 
frappé  du  préjugé. 

~ Or , fl  le  Tiers-Etat  n’a , en  ce  Uioment , que  fés 
fueurs  pour  récompenfe  de  fes  travaux  , de  fes 
peines , Sc  de  rutilité  dont  il  eft  dans  l’ordre  poli- 
tique *,  Sc  fi  fes  fueurs  font  encore  aigries  par  le 
ton  altier  , la  morgue  ridicule  Sc  les  maniérés  info- 
lentes  des  deux  autres  Ordres , ce  qui  ell  incontel- 
table  , que  l’on  me  dife  fi,  dans  l’ordre  focial,  on 
peut  être  fournis  à une  pofition  plus  affligeante  que 
celle  que  je  viens  de  peindre. 

Eh  bien*,  cette  condition . . . . c’efi:  celle  du  Tiers- 
Vn  -le  pire?  Non.  Qu’a-t- il  doue  à 
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eraindre  5 Prononcez  - vous , vils  fédudleurs , qiiî 
cherchez  à le  tromper  ! . . . . vous , à qui  votre  in- 
térêt particulier  fait  defirer  que  cet  ordre,  pour 
iortir  de  fon  aviliffement , n'occafîonne  quelque 
trouble , quelque  mouvement  convulfif  au  corps 
politique , qui  interrompe  un  inftant , ou  compro- 
mette le  voluptueux  repos  dont  vous  jouiflez  de 
pere  en  fils , depuis  tant  de  générations  1 répondez  ! 

Non , vils  féduéteurs,  courtifans  égoïdes , tigres* 
qui  ne  connoifTez  d'autre  bonheur  que  de  vous  dés- 
honorer par  un  abus  continuel  delà  liberté;  non 
il  ne  relie  rien  au  Tiers-Etat;  vous  lui  avez  tout 
ravi , excepté  la  feule  chofe  dont  vous  n’êtes  point 
jaloux , la  feule  chofe  qui  l’aide  encore  à fupporter 
îe  poids  accablant  de  fes  maux , le  feul  bien  qui  re^ 
tient  fon  défefgoir  ; enfin  l’amour  de  fon  roi  ! Ah  ! 
vous  ne  lui  enviâtes  jamais  ce  tendre  fentiment  /famé 
des  efclaves  n’en  goûte  jamais  le  charme  ! & par 
ie  retour  le  plus  julie  éc  le  moins  équivoque  y le 
Tiers  - Etat  le  mérite  toujours  de  la  part  de  fon 
prince. 

Quoi!  il  ne  refie  rien  au  Tiers -Etat,  8c  vous 
ofez  lui  infpirer  de  la  crainte  pour  les  événemens  l 

Quand  en  a tout  perdu  , quand  on  r^a  plus  (Tefpoîr  > ' 

La  vie  ejî  un  opprobre  la  mort  un  devoir,  , 

Tremblez,  ingrats  , de  le  tenir  trop  long-temps 
dans  le  défefpoir  l Votre  vanité  vous  auroit-elle 
troublé  le  cerveau, au  point  que,  quelque  foit  votre 
âge  , quelques  foieiit  les  titres  phantafliques  dont 
vous  prétendez  vous  parer , le  Tiers-Etat  ed  votre 

Îïeret ...  Oui , ingrats , en  dépit  de  votre  morgue  > 
e Tiers  - Etat  ed  votre  pere , 8c  il  Ted  à double 

litre  ! Il  vous  donna  naifTance  * bc  il  vous 

nourrit  par  fon  travail  l 

Mais  d’où  vous  vient  donc  tant  d’arrogance  %, 

Le  premier  qui  fut  Roi , fut  un  foldat  heureux  ^ 

Qui  bien  fa  patrie  ^ n* a pas  kefoin  d*aïeuXn 
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Vous  n’êtes  pas  Roi , ôc  vous  tourmentez  votre 
patrie  au  lieu  de  la  fervir  !...  Mais , brifons . . * « 
fen  ai  dit  affez , fi  vous  fentez  ; ôc  trop , fi  vous  ne 
fentez  pas  : brifons , dis- je  ôc  reprenons  notre  rai- 
fonnement. 

Vous  me  faîtes  avertir  par  un  vifionfiaîre  , qui  fe 
dit  La  vraie  Sentinelle  di{  peuple , que  l’intérêt  que 
prennent  à moi  le  Roi,  fon  Confeil  5c  le  plus  ver- 
‘ tueux  des  Minblrês , n'eft  qu  un  piege  perfide  , 
qu’une  rufe  alporbinablel 

^ Mais  y avez-vous  bien  réfléchi  ? • . , . avez-vous 
. bien  pefez  lequel  importoit  le  plus  au  bonheur  de 
Louis  XVI , à fa  gloire  , à celle  des  Bourbons  , à 
fon  cœur  enfin  , ou  d’anéantir  le  Tiers-Etat , ou  de 
le  rendre  heureux  ? Non , vous  ne  l’avez  point  pefè 
ôc  les  raifonnemens , dont  vous  vous  fervez  pour 
•m’abufer,  me  le  prouvent:  ôc  quoique  l’honneur 
Le  refpeéb  que  je  dois  [à  rnon  Roi  me  défendent  de 
Aifpeder  fes  promefles  ^ fa  foi , je  veux  eflayer  de 
vous  détromper. 

Ou  Tintention  du  Roi , en  accordant  au  Tiers- 
Etat  le  nombre  de  repréfentans  qu’il  l’a  fupplié  de 
lui  accorder  au  mépris  des  ridicules  oppofitions 
des  deux  autres  Ordres , eft  de  protéger  le  Tiers- 
Etat  ou  de  le  tromper  , par  une  bienveillance  ap- 
parente , ‘ pour  J’alTervir  mieux  Ôc  d’une  maniéré 
plus  sûre. 

Dans  le  premier  cas , le  Tiers  Etat  n*a  rien  à 
craindre;  il  a immenfément  à gagner,  ôc  fa  condi- 
tion ne  peut  qu’améliorer. 

Dans  le  fécond;  vous  fuppofez  néceflaîrement 
qiie  le  Roi  n’accorde  les  Etats  - Généraux , & au 
TiersrEtat  un  nombre  de  repréfentans , égal  à celui 
des  deux  autres  Ordres , que  par  fefpoir  ou  la  cer- 
titude qu’il  a qu’ils  ne  changeront  rien  ou  que  très- 
peu  de  chofes  à l’ordre  adtuel;  ôc  pour  continuer 
cette  abfurde  oppofition , vous  dites  fans,  doute  : 

^ Ou  l’on  opinera , aux  Etats-Généraux,  par  çrdfe 
ou  par  tête» 
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En  opinant  par  ordre , il  efl:  prefque  certain  que 
Je  Clergé  & la  NoblelTe  voyant  plutôt  leur  intérêt 
particulier  que  Tintérêt  général  feront  continuelîe- 
nienr  difcors  avec  le  Tiers-Etat , & finiront,  finon 
par  faire  la  loi  au  Tiers  - Etat , au  moins  par  ne 
vouloir  faire  en  fa  faveur  & pour  fon  foulagement, 
aucun  changement  qui  exige  un  facrifice  de  leur 
part;  & alors  vous  dites  que  les  defirs  du  Tiers- 
Etat  ne  pouvant  être  fatisfaits  que  par  des  facrifices 
de  la  part  des  deux  autres  ordres , le  fort  du  Tiers- 
Etat  ne  changera  pas  en  mieux , mais  qu’il  pourroit 
même  changer  en  mal , ©u  qu’au  moins  les  préten- 
tions refpeôcives  , mais  oppofées  des  ordres  ne 
pouvant  lier  ni  aflreindre  aucun  d’eux,  les  q^ueHions 
dont  fexamen  importe  à la  régénération  & a la  con- 
fervation  de  la  chofe  publique , ne  pouvant  être  exa»- 
minées , les  chofes  fe  trouveront  ,ôc  relieront  au 
même&  femblableétat  qu’avant  la  convocation,  par 
la  raifon  que  1 affemblée  ne  s'entretenant  que  de 
xonteflations  didées  & mues  par  l’intérêt  perfon^ 
nel  feul , ôc  nullement  relatives  au  bien  général , 
l'afTemblée  ne  ^pourra  fe  tenir  éternellement  ^ ij 
faudra  bien  quelle  fe  trompe. 

A cet  égard  je  penfe  comme  vous. 

Voyons  l’autre  membre  de  l’alternative. 

Ou  Vçn  opinera  par  tCte,  Dans  çe  cas  il  arrivera  de 
trois  chofes  J’une  : ou  quelques  repréfentans  du 
Clergé  & de  la  Nobleffe  opineront  en  faveur  du 
Tiers -Etat,  & alors  le  Tiers -Etat  obtiendra  ce 

gu  il  defire  * ou  quelques  repréfentans  du  Tiers- 
tat  opineront  en  faveur  des  deux  autres  Ordres , 
.&c  alors  la  condition  du  Tiers-Etat  reliera  la  même, 
ou  fi  l’on  peut,  on  \2l  réatachra  à la  ^lebe:  ou  enfin 
chacun  des  deux  partis  aura  le  même  nombre  d’opn 
plions  différentes  par  rapport  aux  Ordres  ; & alors, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , les  Etats  vaine- 
ment convoqués  fe  fçpareront  fans  avoir  prononcé 
fut  rien, 

Sur  ce  dernier  point  votre  raifon  nement  me 
roit  encore  plaufible, 
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En  fuppofant  que  îe^  chofes  fe  paffent  aîplî  * 
vous  concluez  que  les  méchans , qui  ont  intérêt  à 
ce  que  les  Etats  - Généraux  n’aient  pasjieu  j rnais 
qui  J ne  pouvant  les  empêcher , ont  tâché  d'or- 
donner ou  faire  ordonner  les  chofes  , de  maniéré  à 
ce  qu  ils  foient  dans  une  dilTention  continuelle , & 
telle  qu  elle  ne  leur  permette  de  prononcer  fur 
rien  , vous  prétendez  , dis-je  , que  ^ces  méchans 
remporteront^  la  vidoire , & pourront  fe  flatter  ma- 
lignernent  qu*ils  font  venus  à leur  but.  . . ^ . Oh  l 
c’efl  là  5 que  je  vous  at'tendois  , & c’efl  là  que  vous 
devez  attendre  le  Tiers-Etat  pour  le  bien  juger. 

Comment  pouvez-vous  croire , de  ell-il  bien  raî-^ 
fonnable  de  fe  perfuader  que  le  Tiers-Etat  cruelle- 
ment déçu,  fans  fe  permettre  d'en  aceufer  fon  Roi, 
n'ayant  plus  aucun  efpoir  de  voir  finir  fes  maux  par- 
le feul  moyen  qui  lui  paroilToit  devoir  produire  ce 
bon  effet , c’eft  alors,  dis- je , que  cet  Ordre  s aban- 
donnant à fon  défefpoir , parlera  avec  la  dignité , la 
nobîeffe , la  vérité  ôc  enfin  avec  le  ton  qui  convieiv 
dra  à la  circonflance  i 

Croire  qu  alors , la  NoblefTe  ou  le  Clergé , ou  çe$ 
deux  Ordres  enfemble  , prétendent  lui  impofer  fi- 
lence  ôc  lui  faire  la  loi , ce  feroit  fans  doute  s'abu-' 
fer  de  la  maniéré  la  plus  ridicule  l 

Comment  penfer  que  de  vains  préjugés  réclamés 
avec  orgueil  feront  pris  pour  de  bonnes  raifons,pour 
des  titres  fans  réplique  ? comment  penfer  que  à’an- 
tiques  ôc  perfides  abus  feront  pris  pour  des  ufages 
bons  ôc  utiles } comment  penfer  enfin  que  de  vingt- 
trois  millions  d'hommes  éclairés , infiruits  par  une 
expérience  auiîi  longue  que  cruelle , ôc  cherchant 
le  bonheur  focîal , puiffent  fe  décider  à conferver 
un  régime  vicieux  qui,  après  avoir , pendant  unè 
longue  fuite  de  flecles , fait  le  malheur  de  leur  gé- 
néreux aïeux  , tend  aujourd'hui  à les  rendre  aiter» 
nativement  efclàves  ôc  jouets  , tantôt  des  miniflres 
bu  des  intrigans  de  Cour,  tantôt  de -FOrdre  de  la 
NoblefTe  Ôc  du  Clergé , & tantôt  enfin  de  ceux  qui , 
comme  dépofîtaires  des  joix , ont  dans  tous  les  temps^ 
ofé  fe  dire  leurs  défenfeurs , d^ns  le  moment  mêm? 
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où , achetés  par  la  Cour,  ils  trahifloîent  lâcheraent 
les  intérêts  facrés'  que  le  malheur  des  temps  avoic 
forcé  de  leur  confier. 

Quelque  hafardée  que  cette  apofirophe  puîfie 
paroitre  , elle  eft  diélée  par  Taveu  même  de  ces 
prétendus  défenfeurs  : quelle  confiance  leur  doit 
donc  le  Tiers-Etat  après  s’être  conftamment  oppofé 
à l’admifiion  d’un  régime  dont  il  feroit  réfulté  une 
répartition  équitable  des  fubfides  nationaux  ? après 
avoir  comçlaifamment , pendant  pr^  de  deux  cents 
ans , déféré  aux  defirs  injuftes  & déréglés  des  Sou- 
verains, réduits  & trompés  par  leurs  miniflres,  les 
courtifans  3c  leurs  paflions  toujours  flattées  ôc  cri- 
ïninellement  encenfees  par  les  vils  efclaves  des  trônes? 
Et  fous  quel  prétexte,  dieux  tutélaires  de  la  France,, 
ces  dépofitaires  de  nos  loix  ont-ils  prétendu,  lors 
de  leur  aveu,  avoir  eu  raifon  de  fléchir  fous  les 
ordres  de  la  Cour , après  une  réfiflance  molle  & 
llmulée  ?...  Dans  la  crainte  , difent-ils , de  plus 
grands  maux...  de  plus  grands  maux! ...  6 ciel  !... 
Eft-il  fur  la  terre  un  plus  grand  mal  que  l’efclavage  I 
Eft-il  un  François  auquel  le  fentiment  fi  noble  Sc 
fi  jufie  de  l’amour  de  la  libené  ne  le  fafle  aujour- 
d’hui bien  puifiamment  fentir  ! La  mort  met  fin  à 
tous  les  maux , mais  l’efclavage  !...  l’efclavage  les 
réunit  tous  & force  à les  fupponer.  La  liberté  eiï 
un  dépôt  facré  que  l’homme  tient  de  la  nature , il 
ne  peut  qu’en  ufer^  ôc  un  Français  feroit-il  afiez 
lâche  pour  trahir  la  nature  au  point  de  rendre  ou 
de  -fe  lailTer  ravir  ce  dépôt  ? Non , un  Français  ne 
peut  perdre  la  liberçé  qu’avec  la  vie  1 Et  n’étoit-ce 
pas  difpofer  lentement  le  Tiers-Etat  à être  efclave^ 
ou,  pour  mieux  dire,  n étoit-ce  pas  le  rendre  réel- 
lement efclave , que  de  le  contraindre  à payer  c0 
qu’il  ne  devoir  pas  Sc  plus  qu’il  ne  devoir , tandis 
que  comme  Fraisais  ü n’a , quant  aux  fubfides , 
d’autres  devoirs  à remplir , gue  d’offrir  ce  que  fon 
Prince  lui  démontre  être  neceffaire  aù  bien  gé- 
néral. 

C’étoît  dans  le  principe , c’étoit  lors  de  la  pre- 
mier© infraé^^in  à la  loi  fifcale , qu’il  ffiUoit  oppo- 


ferla  loi  elle  - même , ôc  une  noble  réfiftance 
brdres  defpotiques  de  la  Cour,  ôc  non  amener  à fon 
comble  le  malheur  delà  Nation,  par  une  condef-. 
cendance  .plus  intérefTée  que  fage  , ôc  donc  rien  ne 
peut  difculper. 

Et  c'efl;  après  une  conduite  aulTi  fervile,  que  vous 
prétendez  faire  tourner  à votre  gloire  Taveu  de  voS 
fautes  ôc  de  celles  de  vos  prédécefTeurs  l Aveu  que 
vous  n avez  fait  que  parce  que  c'étoit  la  feulé  ref- 
fource  , qui  vous  reftoit , pour  contrarier  la  Cour, 
qui,  loin  de  pouvoir , félon  Tufage , payer  votre 
complaifance  ôc  renrégiftrement , vouloit , foit  par 
efprit  d'équité  ou  tout  autre  motif  ^ ibumetre  VOS  biens 
à l’impôt , à l’inll^r  de  ceux  polTédés  par  le  Tiers^ 
Etat. 

Votre  réfîftance  a produit  un  bien , Je  le  croîs  \ 
mais , que  vous  ayez  voulu  ce  bien  , qu’il  ait  été  le 
but  de  votre  réfiilance  !...  je  n’en  crois  rien,  ^ votre 
conduite  poftérieure  autorife  la  Nation  à n’en  rien 
Croire  : gardez-vous  donc  de  vous  enorgueillir  des 
bons  effets  que  votre  conduite  a pu  produire,  &: 
fur-tout  de  prétendre  au  titre  honorable  de  dépoff 
taires  de  la  confiance  des  loix  de  la  Nation  Fran- 
çaife.  Un  mandataire  qui  abufe  de  fes  pouvoirs,  en 
franchit  les  limites,  &,  enfin,  qui  prévarique  , 
mérite-il-la  moindre  confiance  ? Je  m’en  rapporte 
à vous  s prononcez  : Mérite-t-il  celle  de  la  Nation  ? 
L’aveu  de  votre  prévarication  efi;  une  efpiéglerie , 
dont  l’intérêt  de  la  Nation  ôc  un  bon  ordre  de 
chofes  doit  vous  faire  repentir  aujourd’hui  : il 
neff  perfonne  qui  ne  s’en  apperçoive , par  votre 
Opiniâtreté  à réclamer  les  formes  de  1694.  Vous 
avez  ofé  demander  les  Etats-Généraux  ; . . < vous 
voudriez  bien  qu’ils  n’euffent  pas  lieu....  ©n  le 
fent , on  le  voit  clairement , . . . mais  la  partie  eft 
engagée;  Ôc  la  Cour,  qüi  fait  qu’en  captant  les 
fuffrages  du  Tiers-Etat , elle  peut  vous  humilier 
ôc  fe‘^enger , fe  gardera  bien  en  ce  moment  de 
rétrograder. 

* Que  penfer  aveu  qui  anéahÉit  les  titres  du 
" nombre 
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nombre  infini  de  créanciers  de  TEtat  î car  fi  vous 
n aviez  pas  le  droit  d’enregiflrer  les  édits  burfaux', 
il  efi  é\’ident  que  vous  avez  étrangement  & bien 
impudemment  trompé  & abufé  la  confiance  des 
préteurs , puifque , félon  vos  principes  , ( que  je 
tiens  pour  bons , parce  que  la  fandion  ell  nécef- 
faire  ) la  nullité  de  votre  enregiflrement^  rend  ca- 
ducs les  titres  de  quantité  de  millions  prêtés  à dif- 
férens  de  nos  Rois  fur  la  validité  apparente  de  vos 
enregifbremens. 

''  Voyez  donc,  MM.  du  Parlement  de  Paris  , juf- 
qu où  peut  aller  une  querelle  mue  par  Imtérêt  , 
éc  foutenue  par  Torgueil  1 On  fait  très-bien  qu  il  - 
y a parmi  vous  des  gens  d’efprif  •,  Sc  des  hommes 
éclairés , mais  de  mauvaife  foi  : nous  favons  éga- 
lement qu  avec  un  efprit  fophidique  , la  plus  mau- 
vaife caufe  peut  fe  foutenir  quelque  temps,  de 
qu'on  peut  en  impofer  aux  fots -,  . mais  vouloir 
en  impofer  à toute  une  Nation  , c'efl  mettre  ep 
principe  que  hors  U parlement  point  dlejprit  , & vous 
conviendrez  que  la  plaifanterie  étoit  trop  injurieufe 
pour  être  applaudie. 

Ce  n efl  pas  tout.  Croyez-vous  que  la  Nation 
doive  vous  pardonner  indùlgemment , la  légiflation 
vicieufe  fous  laquelle  elle  ell  obligée  de  fléchir 
depuis  fi  long-temps  : heureufes  loix  , difiez-vous , 
6 trois  fois  heureufes , puifque  par  leurs  vices  de 
leur  ambiguité , elles  nous  laiflent  la  douce  liberté 
de  prononcer  , en  toute  occafion , félon  nos  inté- 
rêts particuliers  l 'ô  loix  heureufes , fruit  de  l’igno- 
rance & de  l’indolence  des  peuples  1 vous  qui  nous 
difpenfez  de  rendre  aucune  raifon  de  ^ notre  con- 
duite , & qui  nous  laiflez  , à notre  gré , la  liberté 
de  condamner  l’innocent , de  fauver  le  coupable 
de  de  livrer  à l’anathême  le  citoyen  vertueux  & 
fenfible,  qui  s’aviferoit  d’ofer  blâmer  nos  juge- 
mens  l heureufes  loix , qui , félon  l’imbécille  Sé- 
guier,  contraignent  les  peuples  au  refpeél,  pour 
les  jugemens  les  plus  abfurdes  de  les  plus  atroces  l 
ô délicieufe  Jurifprudence , fruit  de  notre  parefle  de 
de  notre  iniquité,  chef-d’œuvre  de  partialité,  puifliez^ 
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vous  foutenir  éternellement  votre  einpire,  & tenir 
îa  Nation  dans  nos  fers  ! 

Combien  de  fois  plufieiirs  de  vos  Membres , ô 
Parlemens , ont  voluptueufement  favouré  ces  odieu- 
fes  réflexions  l 

Quoi  ! depuis  plufîeurs  fiècîes,  tous  les  parîe- 
mens , même  aucun  parlement , n ont  pas  été  fenfi- 
blés  au  itialheur  de  la  Nation  la  plus  généreufe, 
pour  expofer  au  Prince  les  dangers  d’une  l’égifla- 
tion  vicieufe  3 ôc  lui  repréfenter  la  nécelTité  d’une 
plus  fage  ! Non  , perfiaes  citoyens  , vils  égoïifes  ^ 
votre  ame  infenfibîe  à nos  maux , n’a  point  ré- 
clamé contre  des  loix  vaines  ou  meurtrières  !... 
Eh  bien  ! ce  que  vous  n’avez  point  fait  depuis  deux 
-fiècîes  5 ce  qué  l’honneur,  le  patriotifme  de  votre 
confcience  exigeoient  que  vousfilTiez,  la  Nation  va 
le  faire. 

Convaincue  qu’un  Etat  ne  peut  exifler  fans  loix 
convaincue  que  l’abfence  des  loix  efl:  moins  nuifi- 
ble  que  de  mauvaifes  loix,  dont  l’homme  puiflant 
fe  fert  pour  écrafer  le  foible , convaincue  qu’une 
fociété  ne  peut  être  heureufe  que  par  de  bonnes 
loix , dont  l’exécution  confiée  au  Prince  affure  le 
bonheur  de  tous , j’entends  la  France  adrefler  fes 
vœux  au  Souverain  , & lui  dire  dans  fa  dou- 
leur  : , 

Lorfque  vos  ancêtres  reçurent  l’autorité  de  nos 
peres,  ils  s’engagèrent  à s’occuper  de  leur  bon- 
heur ôc  de  celui  de  leur  génération,  en  concer- 
tant , enfemble , des  loix  fages  : nous  vous  avon  s 
confirmé  la  même  autorité , lors  de  votre  facre  , 
ôc  nous  avons  reçu  de  vous  le  même  ferment  que 
nos  peres  recevoient  de  vos  ancêtres.  A ce  titre  , 
que  nous  réclamons  aujourd’hui,  vous  devez  exaucer 
nos  vœux: 

Nous  vous  fupplions  de  les  entendre  ; les 
voici  : 

Tel  efl:  le  malheur  des  fociétés  que  , fe  formant 
prefque  toujours  à la  hâte,  dans  le  tumulte  des 
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armes  ou  le  défordre , înféparables  des  féditîons  , 
elles  ne  peuvent  que  très-rarement  jouir  d’un  calme 
qui  permette  de  rédiger  un  paéte  focial  ôc  des  - 
iqix  qui  aflurent  leur  bonheur. 

Mais  il  ne  s’agit  plus  aujourd’hui  de  ce  qui  a 
été  , il  s’agit  de  ce  qui  doit  être  & de  ce  que  ^ la 
raifon  prefcrit , non  pour  la  fatisfadion  particulière 
d’un  petit  nombre  de  Citoyens  , mais  bien  pour 
le  plus  grand  bien  de  tous  , parce  que  le  bon- 
heur de  quelques-uns  ne  doit  jamais  s’acquérir  aux 
dépens  du  bonheur  des  autres  Nous  ne  fûmes 
jamais  efclaves  de, nos  rois  , & nous  ne  voulons 
l’être  d’aucun  de  nos  concitoyens  : libres  & Fran- 
çois 5 nous  ne  voulons  point  une  nouvelle  confti- 
tutiôn  , mais  ’ Feulement  un  nouvel  ordre  qui , en 
alTurant , de  génération  en  génération , le  trône  à 
vos  defcendans  males , réuniÏTent , entre  les  mains 
feules  de  notre  Souverain,  l’autorité  fuprême  , 
c’efl  - à - dire  , la  furveillance  ôc  l’exécution  des 
Loix. 

' Nous  vous  prions  , Sire,  d’être  le  premier  Sc  le 
pere  des  cimyens , dont  aucun  ne  doit  fe  prétendre 
fupérieur  à nos  loix  , la  nation  alTemblée  pouvant 
feule  fe  donner  des  loix  ôc  les  abroger. 

Comme  la  foiblelTe  humaine  ne  permet  pas  à 
un  chef  d’une  nation  , auffi  coniîdérable  que  celle 
fur  laquelle  vous  avez  le  bonheur  de  régner , de 
tout  faire  par  lui-même  , nous  vous  prions  d’avoir 
Toujours , près  de  vous  , un  certain  nombre  de 
nous  pour  l’aider  à fupporter  les  charges  de  la 
royauté.  Ces  citoyens , choifis  librement  par  leurs 
concitoyens  , horhmes  éclairés  ôc  incapables  de  fe 
iailTer  corrompre  pour  trahir  vos  intérêts  ôc  les 
nôtres,  formeront  toujours  votre  confeil , ôc  feront, 
près  du  trône , les  organes  continuels  des  vœux 
de  la  nation  : leur  zèle  ôc  leur  vigilance  vous  inf- 
truiront  foigneufement  des  abus  d’autorité  que  ceux 
que  vous  en  auriez  rendus  dépofitaires  , pourraient 
commettre  en  votre  nom.  Ce  confeil,  oire , veil- 
lera au  maintien  des  loix , ôc  fuppléera  au  befoin  , 
à la  préfence  de  tous,  ôc  vous  tera , en  toutes  oc- 
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cafions  5 part  de  ce  qu  elle  croira  être  plus  conve- 
nable à notre  gloire  & à notre  bonheur.  Votre 
cœur  5 Sire  , pourroit-il  répugner  à un  régime  aulîl 
lage  : fi  cela  étoit  > Sire  , la  nation  auroit  bientôt 
la  douleur  de  fe  voir  replongée  dans  la  cruelle 
anarchie  qui  T afflige  depuis  quelques  temps.  Cette 
anarchie , Sire  , eft  l’ouvrage  des  méchans  j mais 
votre  juflice  & la  bonté  de  votre  cœur  nous  en 
fera  triompher. 

Ce  régime  , Sire , efl:  la  vraie  , la  feule  conilî- 
tution  du  Gouvernement  monarchique , puifqu  elle 
aflure  la  couronne  à un  feui  de  le  bonheur  de  la 
nation 

Mais  nous  fommes  loin , Sire , de  vivre  fous 
une  conftitution  auffi  Ample  de  aufli  heureufe  !• 
Il  ne  refte  aujourd’hui,  entre  vos  mains,  que  des 
débris  de'  l’autorité  première , que  nos  peres  con- 
fièrent au  premier  de  nos  Rois.  Cette  autorité 
leur  permettoit  de  faire  parler  impartialement 
îndiflinétement  toutes  les  loix  contre  ceux  des 
citoyens  qui  y contrevenoient.  Aujourd’hui,  Sire, 
ce  font  vos  miniflres  , les  courtifans , les  intrigants 
de  cour  , les  hommes  en  place,  de  enfin  les 
magifirats  des  cours  fouveraines  qui  difpofent  de 
tout,  qui  ordonnent  tout , de  qui  font , à leur 
gré , parler  la  loi  ou  lui  impofent  filence  à volonté  ; 
de  l’on  pourroit  prefque  dire  , Sire  , que  , dans 
cet  état  des  chofes , vous  êtes  l’homme  le  moins 
puifTant  de  votre  royaume,  comme  vous  en  feriez 
le  plus  vertueux  de  le  meilleur , fi  l’on  pouvoir 
parvenir  à écai;ter  du  trône  les  méchans  qui  l’af- 
faiiîent  encore , de  parviendroient  à l’immoler  à 
une  piiifîance  trop  long-temps  rivale  , s’il  n’étoir 
foutenu  par  l’amour  immuable  des  François  pour 
leurs  Rois, 

J’ofe  le  répter  Se  î’afTurer  , Sire , nous  fommes  ' 
loin  de  cette  ancienne  conflitution  qui  fit , pendant 
quelques  temps,  la  gloire  de  le  bonheur  de  vos 
aïeux  Se  de  nos  peres  , de  pour  parvenir  à établir 
le  nouvel  ordre  de  chofés  dont  je  viens  de  tracer 
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Jes  premiers  pas  ; il  faudroit , comme  la  faine  raifoa 
le  veut  5 il  faudroir,  dis-je,  que  les  vingt-quau*e 
millions  d’habitans , qui  couvrent  la  furface  du  fol 
François , ne  formaiTent  qu’un  feul  & même  ordre,, 
celui  de  Citoyens  : ed-il  de  plus  beau  titre  que 
celui  de  Citoyens  François  ; n’eft-ce  pas  s’en  ren- 
dre indigne  (jue  de  prétendre  à plus  ? Quel  titre 
plus  propre  a réchauffer  le  patriotifme  glacé  , & à 
donner  de  l’énergie?  Quoi!  nous  verrons,  dans 
rhifloire , des  Rois  s’honorer  du  titre  de  Citoyens 
Romains , Ôc  quelques  François  pourroient  rougir 
de  ce  titre  , au  lieu  de  s’en  énorgueillir  l Ce  titre , 
ne  vaut-il  pas  quelques  brins  de  foie  ourdis  & 
colorés?  Eft-il  donc  moins  glorieux  que  de  vains 
titres  ou  des  décorations  chimériques  accordées  la 
plupart  du  temps  à la  faveur  ôc  non  au  mérite  , 
êc  dont  la  convention  peut  feule  faire  le  prix  , 
tandis  que  la  réalité  , toujours  indépendante  de  la 
convention  , fait  le  prix  eftimable  du  titre  de 
Citoyen  ? 

Les  ufurpateurs  de  différentes  portions  de  rauto- 
rîté,  craindroient-ils  donc  de  changer  leurs  vains 
titres  contre  celui  que  je  propofe  , parce  que  ces 
titres  excluent , tous  autres  qu’eux , des  environs 
du  a*one , ôc  les  font  jouir  d'un  nombre  infini  dé 
privilèges  ridicules  , ôc  qui  penfent  inhumaine- 
ment fur  leurs  concitoyens  ? Trouvent-ils  donc  tant 
de  plaifir  à en  être  les  tyrans , & à les  humilier  en 
toute  occafîon , pour  tenir  fi  opiniâtrement  à leurs 
odieufes  prérogatives  ? Comment  attendre  de  l’é- 
nergie ôc  des  fentimens  d’honneur  de  vingt-trois 
millions  d’hommes  , auxquels  un  million  d’autres 
hommes  s’occupe  depuis  plufieurs  fiecles  de  témoi- 
gner le  plus  profond  mépris  , ôc  de  les  convaincre 
qu’ils  ne  font  rien  dans  l’ordre  focial  ? N’eft-il  pas 
ridicule  d’exiger  du  patriotifme  de  ceux  qui  n’ont 
aucun  intérêt  a l’exiftence  de  la  patrie? 

Mais  guand  donc  les  yeux  fe  deflllleront-îls  ? 
Quand  n appréciera-t-on  les  hommes  qu’en  raifon 
de  leur  utilité  ? Quelle  eff  donc  cette  énorme  dif- 
férence que  je  vois  fortement  foutenir  entre  le- çuF 


tîvateur,  le  commerçant,  & ceux  qui  fe  difenr 
les  défenfeurs  de  l’Etat  3c  les  Miniilres  des  autels? 
Il  me  femble  que  la  queftion  ne  paroîtra  pas  diffi- 
cile à réfoudre  à ceux  qui  favent  ^precier  les 
hommes  *,  ü vous  ne  comptez  pas  le  Tiers-Etat  au 
nombre  des  défenfeurs  de  l’Etat,  ne  formez  donc 
dorénavant  vos  régimens  que  de  gentilshommes  ; 
3c  fi  l’ordre  du  Clergé  veut  jouir  confiamment  des 
gmnds  bénéfices , pourquoi  auffi  ne  pas  le  rendre 
réellement  utile  , en  le  chargeant  de  defiervir  les 
cures  , 3c  de  vicarier  ? Efi-il  quelqu’un  , de  bonne 
foi  , qui  ne  fente  l’abfurdité  d’un  pareil  ordre  de 
chofes  ? 

Nobles  , Clergé , Magifirats , vous  voulez  feuls 
environner  le  trône  de  notre  Monarque  , 3c  n ufer 
de  cette  flatteufe  prérogative  que  pour  le  tromper 
3c  faire  notre  malheur  1 Ce  font  des  cito}^ens  ver- 
tueux 3c  humains  qu’il  faut  autour  du  trône,  des 
citcy ens  laborieux  & éclairés , qui  aident  le  Prince 
à Uipporter  l’énorme  fardeau  de  la  couronne , & 
non  des  âmes  viles  , des  adulateurs  3c  des  méchans> 
toujours  prêts  à immoler  à leurs  paffions , les 
intérêts  les  plus  chers  de  la  Patrie  , comme  le  bon- 
heur 3c  la  gloire  du  Prince.  / ? 

La  raifon  ne  permet  pas  de  croire;...  je  dis 
mieux  ; il  y a de  rimpolTibiüté  à ce  que  les  chofes 
exifient  encore  quelque  temps  dans  i état  où  elles 
font  aujourd’hui.  Je  n’ai  fait  que  crayonner  le  ta- 
bleau , 3c  cet  efquifle  efi:  révoltant  : il  ne  refie  au 
Tiers-Etat  qu’un  parti  à prendre  pour  fe  foufiraire 
àl’efclavage  Senati-Clerîco-  Ariflocratique  qui  le  menace; 
il  efi  naturel  de  détruire  par  la  force,  ce  q uela 
force  la  plus^  injufie  a feule  pu  faire  : c’efi  à la 
force  feule  à ^rétablir  l’égalité  primitive  , quand 
même  elle  n’eût  pas  exifié  lors  de  la  confiitution  ; 
c’efi  de  l’unité  feule  des  parties  d’un  tout  politique 
que  peuvent  réfulter  la  force  , la  fû:eté  3c  la  fé- 
licité publiques.  Il  efi  donc  efientiel  3c  urgent  de 
faire  celTer  la  diftinHion  d'ordres  , d’où  naît  & naîtra 
^ toujours , quoiqu’on  puifie  faire  , la  difiérence 
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des  intérêts  qui  feme  la  difcorde  & le  trouble  par- 
tout. 

Français  , vous  qui  chériflez  encore  votre  pa- 
trie i . . . . vous  3 qu’une  expérience  trop  longue 
& trop  cruelle  a bien  inflruits,  gardez-vous  de 
perdre  de  vue  cette  précieuse  unité  ! ne  vous  faites 
point  illufioiii  tous  des  difcours  qui  tendroient  à 
vous  détourner  ne  font  que  des  pièges  ; aucune 
objedion , contre  cette  unité , à laquelle  vous 
ne  puifliez  trouver  une  réponfe  viétorieufe  dans 
ces  mots  ....  Salus  populi , fiiprema  lex  eflo.  Cette 
unité  5 ü eflentielle  à votre  bonheur , n’a  rien  de 
contraire  au  véritable  gouvernement  monarchique  , 
fous  lequel  vous  devez  vivrez  & cette  différence 
des  Ordres  tant  réclamée , & qu’on  affirme  fi  har- 
diment 3 mais  fans  titre  & fans  vraifemblance  3 être 
d’effence  à la  conftitution  monarchique  3 n’y  eft 
pas  plus  effentielle  que  tel  ou  tel  autre  ordre 
d’architeélure  à un  édifice  public.  Je  ferois  bien 
curieux  qu’on  me  prouvât  qu’une  fociétéd’hommes, 
tous  d’une  condition  abfolument  égale  3 ne  pour- 
roit  pas  vivre  fous  la  conduite  d’un  feul  chef , 
dépofitaire  de  leur  autorité.  Or  , il  faut  être  bien 
ignorant  3 ou  être  bien  aveuglé  par  un  intérêt  par- 
ticulier 3 pour  ne  pas  reconnbitre  le  monarchifme 
dans  ce  régime  focial.  Cette  divifion  des  citovens 
entrois  Ordres  3 eft  l’ouvrage  du  temps  3 de  l’or-- 
gueil  &c  de  l’ambition  : c’eft  un  de  ces  anciens  mo- 
numens  gothiques  3 prêt  à s’écrouler , & auquel  vous 
ne  devez  aucun  refpeét  : hâtez-vous  donc  de  l’a- 
battre 3 pour  élever  à fa  place  un  temple  à la  raifon 
& à la  liberté  1 Vous  concourez  aux  charges  de 
l’Etat  3 vous  devez  donc  être  admis  à toutes  les 
places  qui  tiennent  direélement  ou  indireélement 
à l’adminiftration  de  la  chofe  ^publique  : vous  en 
exclure  3 c’eft  vous  ôter  la  connoiffance  de  l’emploi 
de  votre  bien  3 c’eft  vous  déclarer  d’une  condition 
pire  que  celle  de  ceux  qui  n’ont  pas  plus  de  droit  d’y 
voir  que  vous  même  \ enfin , il  faut  le  dire  3 c’eil 
vous  avilir  ^ vous  rendre  indignes  du  nom  de  Fran- 
çais., 
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